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« Même pour le simple envol d’un
papillon tout le ciel est nécessaire. »

Paul Claudel




 




 




 




« L’esprit n’est jamais né, l’esprit
ne cessera jamais. Et il n’y eut pas de temps où il n’était
pas. Fin et commencement ne sont que des rêves. »

Yaméo.









PROLOGUE


La pluie tropicale rinçait la forêt depuis l’aube. Le temps
semblait suspendu, la vie muette. Le mur d’eau incessant voilait
la végétation luxuriante, lui conférant ainsi une dimension dantesque.
La nature avait perdu de sa superbe. Sa palette de couleurs hors du
commun s’était diluée dans les gouttes d’eau pour laisser
place à un gris glauque et uniforme. L’Amazonie transpirait
la peur. Ce même frisson indicible qui paralysait la jungle. Le temps
que le jaguar, seigneur incontesté des Varzeas, parte à la recherche
de son prochain festin.

Tout cela n’avait pas l’air d’inquiéter Katherine
Krall qui terminait doucement son thé au jasmin. Protégée par la toile
de la tente qui faisait office de cuisine, elle disposait de la meilleure
place pour contempler ce déluge aux sonorités liturgiques. Elle semblait
sereine, voire parfaitement dans son élément. Pas un instant depuis
qu’elle avait foulé les terres reculées des
Waimiri, elle n’avait regretté cette mission scientifique aux
confins du Brésil. Elle n’avait pas non plus hésité un seul
instant à rejoindre la fondation Green Rock Planet, créée
par la principauté de Monaco pour la protection de l’environnement,
lorsqu’on lui avait proposé de gérer le nouveau bureau de New
York. Cette proposition n’était que l’aboutissement d’un
long investissement, corps et âme, pour la sauvegarde de la biodiversité
de notre planète.

D’ailleurs, cette entomologiste de renommée internationale
avait été approchée par un cabinet de chasseurs de têtes lors d’un
séjour en France, à Cannes, à l’occasion d’une conférence
internationale sur les dangers de la déforestation en Amazonie, en
particulier la destruction de l’Alta Foresta. Ce jour-là, Katherine
Krall se trouvait avec son compagnon, le grand reporter Arthur McMillan
d’ABC (American Broadcasting Company) réputé pour son engagement dans le dernier conflit en Irak et pour
sa croisade contre les lobbies de l’armement et du pétrole.

Tous deux se trouvaient dans le hall de l’hôtel Martinez, lorsqu’un homme en costume noir et une femme en tailleur aussi
sombre vinrent les aborder puis, après avoir pris le soin de se présenter,
leur proposèrent de se rendre au palais princier de Monaco. Lui était
PDG d’un prestigieux cabinet de recrutement à Londres. Elle
s’occupait des relations publiques et internationales du palais.
Piqué par la curiosité, le couple accepta l’invitation.
Une limousine les attendait. Et puis tout s’accéléra au terme
de la rencontre avec la famille princière. Parallèlement à la gestion
de l’antenne américaine, on confia à Katherine la tête d’une
mission capitale sur la biodiversité amazonienne, dont la base d’études
se situerait entre le fleuve Amazone et le Japurá. Et c’est
là que ses connaissances et ses études entomologiques prenaient toute
leur importance, car les papillons étaient d’excellents modèles
pour étudier les changements génétiques à l’origine de l’adaptation
biologique. Ces modifications et transformations dues à un polymorphisme
mimétique permettaient de mesurer la diversité tropicale et surtout
d’appréhender les probables menaces qui pourraient peser sur
ce biotope exceptionnel. L’adaptation des papillons aux évolutions
de leur environnement, de plus en plus hostile, fonctionnait comme
un indicateur du danger des changements climatiques. Les conclusions
de cette mission devaient répondre à cette question cruciale : l’équilibre
naturel était-il sur le point d’être rompu à cause de la déforestation
et du réchauffement de notre planète ?

Lourde responsabilité pour cette scientifique new-yorkaise, les
prochains enjeux de la planète et le sort de l’humanité se trouvaient
peut-être entre ses mains.

Katherine Krall finit par poser sa tasse et attacha sa chevelure
blonde avec un élastique tout en se remémorant les
dernières paroles alarmistes du président de la fondation. Une fois
son chignon terminé, elle décida d’envoyer par courriel son
rapport hebdomadaire au bureau exécutif. Au loin, une silhouette massive
se découpa dans le manteau de pluie. Une voix de rogomme couvrit le
clapotis des gouttes. La chercheuse reconnut le timbre rauque de Jim
Henderson, le guide du groupe. Son visage buriné, ses mâchoires prognathes
et le tatouage au symbole tribal encerclant son cou trahissaient son
passé nébuleux et très mouvementé, tour à tour de légionnaire en Guyane,
d’agent spécial de la Navy Seal, de mercenaire,
de chercheur de trésor et de chasseur de fauves. Autre point fort,
cet aventurier connaissait ce vaste territoire hostile comme sa poche.
Un éternel cigare aux lèvres malgré la pluie, il rejoignit la scientifique
sous la bâche à grandes enjambées.

Il secoua l’eau de sa tenue de coton beige avant de pénétrer
dans la tente, puis ôta son Stetson en cuir avant de lui parler :

— Katherine ! Je viens de faire une étonnante rencontre.
Il y a là-bas un vieil Indien de la tribu des Waimiri qui cherche
à tout prix à nous conduire aux confins de la jungle…

— À votre avis pour quelle raison ? demanda Katherine, avant
de finir son breuvage d’une seule gorgée.


— Cela m’a l’air suffisamment important… Le problème,
c’est que c’est facilement à deux ou trois jours de marche
difficile et dangereuse…

— Rien que ça ! soupira Katherine.

— Il s’agit à coup sûr d’un chaman, et si un
tel homme vient solliciter une femme blanche, c’est que non
seulement il lui fait une confiance aveugle ou presque, mais qu’il
a aussi quelque chose d’exceptionnellement grave à lui transmettre !
En plus, nous avons de la chance qu’il parle un peu le portugais !
affirma Jim Henderson.

— C’est moi qu’il réclame ? Plutôt étrange, vous
ne trouvez pas ? s’étonna Katherine.

Le guide insista, le visage ruisselant :

— Je viens de vous le dire, sa présence ici est inhabituelle.
Vous feriez mieux de m’accompagner pour aller le rejoindre et
voir par vous-même.

 

Katherine se leva de sa chaise en toile, attrapa le poncho imperméable
posé sur le dossier et l’enfila avec énergie, une gestuelle
que le baroudeur apprécia avant d’ouvrir la marche.

La scientifique ajusta son pas pour se mettre à sa hauteur puis
ils traversèrent l’aire du campement, composé de trois tentes
et d’un large périmètre de sécurité constitué de lianes et de
troncs d’arbres, avec au centre un brasero inondé.

Ils mirent trente bonnes minutes pour atteindre
l’orée de la forêt de campina où un vieil homme nu, à part un
simple et court pagne de toile qui couvrait ses parties intimes, les
attendait, un arc à la main et un carquois rempli de flèches en bois
noires et blanches, visiblement travaillées et aiguisées, en bandoulière.

Jim Henderson le salua en lui présentant Katherine dans un vocabulaire
portugais que la scientifique parvint à décrypter malgré son peu de
connaissance de la langue.

L’homme en question répondit en alignant les mots avec rapidité,
habité par une inquiétude grandissante au fur et à mesure qu’il
parlait, son regard perçant continuellement orienté vers Katherine.
Jim eut visiblement du mal à faire la traduction, mais parvint à donner
un compte-rendu à peu près fiable :

 

— Son nom véritable m’est pour l’instant intraduisible,
mais il demande à ce qu’on l’appelle Yaméo, qui est l’un
des dialectes ancestraux des Waimiri, et je vous confirme que c’est
un chef de tribu et, comme je l’avais pressenti, c’est
surtout un chaman chevronné qui soigne et parle aux esprits de la
nature et de l’univers, mais cela nous dépasse, nous, Occidentaux,
je ne vais pas vous l’apprendre…

— Pourquoi a-t-il voulu à tout prix me voir ? insista Katherine.


— Car vous êtes celle qui peut sauver son peuple dont les
femmes et les enfants disparaissent peu à peu, et récemment en grand
nombre, depuis que les cris des singes hurleurs ont cessé de percer
la nuit. Les victimes sont emmenées par des ombres noires, encore
plus loin dans la forêt amazonienne, au pied du pico da Neblina. Yaméo les a suivis et il a découvert un immense dôme d’argent.
Il sait que d’horribles choses se déroulent à l’intérieur.
Les âmes des innocents qui y sont enfermés lui ont parlé…

— On est en pleine science-fiction ou quoi ? s’étonna
Katherine. Un dôme d’argent en pleine forêt ! Êtes-vous bien
sûr de votre traduction, Jim ?

 

Ce dernier darda sur elle un regard noir. Elle haussa les épaules,
soudainement confuse, tandis qu’il demandait à l’autochtone
de répéter ses dires.

 

— Affirmatif ! Katherine ! Il parle bien d’un immense
dôme en argent scintillant les nuits de pleine lune, glaçant les ténèbres.

— Invraisemblable !

— Je vous en prie, vous allez le vexer et le décevoir, il
faut absolument le suivre, il dit également que voir a davantage de
puissance que d’entendre ce qu’il a à dire…

 

Jim marqua une pause et en profita pour s’essuyer le front
avec sa manche.


— Mais peut-on lui faire une confiance aveugle ?

— Les hommes de ce pays n’ont qu’une parole,
leur vie est remise en question à chaque instant… Ce n’est pas
tout, connaissez-vous la légende des Waimiri ?

Katherine secoua négativement la tête :

— Ce peuple reculé ne tolère aucun Blanc sur son territoire…
Encore aujourd’hui, on ne connaît pratiquement rien de lui.
Un vrai mystère plane sur son mode de vie ancestral et ses pratiques
chamaniques. Plusieurs histoires relatent que tous les Blancs qui
se sont aventurés à fouler leurs terres ont disparu, emportés par
les esprits de la forêt et qu’on ne les a plus jamais revus…
Croyez-en mon expérience de vieux baroudeur, Katherine, c’est
plus qu’un honneur qu’il vous fait ! C’est un quasi-miracle !

— J’entends bien, mais ce qu’il décrit est à
plusieurs jours de marche, avez-vous dit, et le travail ici est loin
d’être achevé !

— Sauf votre respect, je vous rappelle que votre étude sur
la faune, la flore et la biodiversité concerne aussi les êtres humains,
en particulier ceux qui vivent ici depuis des millénaires, argumenta
Jim Henderson en vissant son chapeau de cuir sur sa tête.

 

Katherine baissa la tête et soupira, s’accordant quelques
instants de réflexion avant de planter son regard dans celui du guide.


— Vous avez raison, Jim… Mon hésitation n’a pas lieu
d’être… Dites-lui que nous allons le suivre où il doit nous
conduire…

*
* *

Une fois de retour au campement, Jim rassembla en un temps record
tout le nécessaire pour bivouaquer dans deux sacs à dos volumineux.
Il n’oublia pas de s’équiper de son fidèle fusil à pompe
au canon scié qu’il fixa à son ceinturon, ainsi que d’un
fusil à lunette et d’une cartouchière car, même en plein jour,
le fait de traverser la jungle restait une entreprise périlleuse,
avec son lot de serpents venimeux, de jaguars tapis dans les souches
creuses des micrandas et de redoutables caïmans noirs, mangeurs d’homme.
Pendant ce temps, Katherine avait réuni son équipe, qui venait d’achever
son petit déjeuner et donné ses dernières instructions, sous le regard
détaché du vieil homme qui restait prostré sous l’averse. Lors
du briefing, Katherine Krall était restée vague sur les raisons de
son départ précipité, arguant qu’elle se rendait en repérage
pour observer une variété rare de papillons dans la forêt de campina
et qu’elle serait absente trois jours au moins. Elle avait également
réussi à joindre son compagnon, Arthur McMillan, pour lui susurrer
quelques mots tendres et surtout l’informer qu’elle serait
retardée pour leurs retrouvailles à New York, pour
les quelques jours de vacances qu’ils avaient prévus de passer
chez eux, à cocooner après six mois de séparation. Elle l’avait
contacté à temps, alors qu’il se trouvait en cours d’embarquement
à l’aéroport de Bagdad.

Juste avant le départ, en fin de matinée, Yaméo se mit à psalmodier,
dans un curieux idiome aux sonorités élégiaques, une prière invocatoire
à l’adresse du ciel qu’il observait d’un regard
intense, mais aussi de la terre dont il malaxait une poignée, concentré
sur des pensées connues de lui seul.

Le trio, armé de coupe-coupe, finit par quitter le camp et dirigea
ses pas vers le nord-ouest. L’averse n’en finissait pas
de décharger sa colère sur les immenses amanates et kapotiers, arbres
sacrés des peuples des forêts, qui entouraient les derniers signes
de civilisation.

Alors que Jim s’échinait à couper les lianes épaisses afin
de leur frayer un chemin parmi les mapajos, ces fameux arbres dont
les racines ont cette curieuse faculté de se déplacer, Yaméo lança
très vite des regards intrigués sur le GPS à écran tactile que Katherine
tenait entre ses mains. Il haussa d’abord les épaules, puis
expira fortement par les narines. Il termina par un signe de la tête
à l’adresse de Jim en lui indiquant des yeux l’appareil
de haute technologie, puis en secouant la tête de droite à gauche
en direction des arbres qui marchent. D’un air de dire que lui
n’avait pas besoin d’un tel appareil bizarre
pour connaître les moindres recoins de cette jungle. Rien de mieux
que les yeux des esprits et la protection des piquants recouvrant
l’écorce des mapajos aux vertus magiques. Jim ne put s’empêcher
d’éclater de rire.

Le groupe marcha à travers la jungle pendant une heure avant de
se trouver face à une brume qui avait peu à peu remplacé les abondantes
précipitations. Une écharpe opalescente si épaisse qu’elle en
empêchait de voir le passage. Jim se délesta de son sac à dos et en
sortit deux lampes torches, puis en tendit une à Katherine.

Yaméo grommela : « Sombra del foresta. »

 

— L’ombre de la forêt, traduisit le guide, tout en
arrachant l’extrémité d’un havane avec ses dents.

— Rien de grave, Jim ?

— Au contraire, Katherine, d’après la légende, la brume
est l’apparition de leurs ancêtres, l’esprit des peuples
de la forêt surtout lorsqu’on est entouré de mapajos. Ces arbres
sont considérés par les Indiens comme sacrés, au point qu’ils
affirment que si quelqu’un en dit du mal, le mapajo peut se
retourner contre son détracteur et exercer sur lui de terribles représailles,
telle une malédiction surgissant des rain forests.

Au même moment, Yaméo, d’un geste de la tête, leur fit signe
de le suivre. Ils transpercèrent le manteau ouaté,
les coups de machette fusèrent alors que l’opacité se dissipait
brusquement. Katherine comprit alors le qualificatif d’« enfer
vert » donnée à la forêt vierge d’Amazonie, où toutes
les essences végétales poussent, s’enchevêtrent et se superposent
afin de capter au mieux le moindre rayon lumineux, lorsque ce ne sont
pas des arbres de quarante à quatre-vingts mètres de hauteur qui vont
chercher la lumière. Une forêt à perte de vue où abondent des arbres
comme le pau brazil, l’acajou, le palissandre et
l’hévéa, dont le latex fournit le caoutchouc, tous couverts
de lianes, de mousses, de fougères et d’orchidées. L’entomologiste
s’étonnait de ce qu’elle observait. Elle avait beau connaître
tout ça par les livres, rien ne valait la version originale. Katherine
fermait la marche et avait des difficultés à rester près des deux
hommes, continuellement interpellée par cette nature foisonnant de
variétés végétales ou animales. Et pourtant, elle était bien consciente
que si elle faisait le moindre faux pas ou le moindre écart, si elle
s’éloignait un tant soit peu de ses compagnons, cela pouvait
lui être fatal

Le petit groupe longea et contourna plusieurs marais où des caïmans
repus venaient s’assoupir aux côtés des iguanes.

Alors que le jour commençait à décliner, ils se retrouvèrent près
d’un lagon où se déversait une cascade. Ce point d’eau
féerique était entouré de palmiers et de différentes espèces de figuiers,
de bambous et d’hévéas. Le figuier étrangleur
retint singulièrement l’attention de Katherine, car elle savait
que cet arbre avait un mode de fonctionnement très particulier, à
savoir que sa graine germe en haut d’une branche qui donne vie
à un nouveau tronc et à de nouvelles racines, lesquelles enserrent
la plante hôte qui meurt étouffée. Un parfait condensé des dangers
de la forêt amazonienne !

Jim décida tout à coup de faire une halte.

Katherine en profita pour observer les nénuphars royaux en forme
de large poêle à crêpes aux feuilles gigantesques mesurant de cinquante
à cent quatre-vingts centimètres de diamètre et aux bords recourbés
vers la lumière. Ses cours théoriques lui revenaient en mémoire chaque
fois que ses yeux croisaient une nouvelle espèce végétale.

Jim lui rappela également que, sous ce climat stable et régulier,
les animaux ne sont pas exposés aux aléas saisonniers et qu’ils
ont beaucoup plus de chances de survivre que partout ailleurs. Que
le roi de cette forêt humide reste de loin le jaguar, ce félin proche
de la panthère et qui est le prédateur par excellence, guettant ses
proies favorites, le grand tapir, le pécari, le cerf des marais ainsi
que cet énorme rat sans queue, le cabiai, qui peut atteindre un mètre
trente de long. Cet aventurier avait le plus grand respect pour ce
félin qu’il avait tant chassé dans sa jeunesse poussé par l’appât
du gain. De cette période de sa vie, il ne retirait
aucune fierté, mais il avait appris à connaître ce fauve à la fois
discret et craint de tous. D’ailleurs, afin de se racheter,
il s’attachait à verser de grosses sommes d’argent pour
la protection de cette espèce. Une rédemption qu’il avait entreprise
depuis qu’il s’était reconverti en guide et avait acquis
un bateau-hamac à Manaus.

Katherine hocha la tête en signe d’approbation en apercevant
une mygale glisser sur une branche morte, se disant que les plus dangereux
des animaux pour l’homme restaient les insectes qui, plus petits
et plus mobiles, pouvaient blesser ou tuer à chaque instant. Leur
petite taille leur permettait de survivre et de se faufiler parmi
les immenses feuillages enchevêtrés, prêts à attaquer une proie ou
à fuir le danger. Il fallait même se méfier de certains papillons
belliqueux, voire venimeux. Le lieu en regorgeait, certaines espèces
officiant le jour et d’autres la nuit. La longue évolution de
cette forêt avait favorisé la présence d’insectes divers, comme
ces multiples espèces de fourmis, de termites, de guêpes et d’abeilles
dont la piqûre pouvait être mortelle, sans oublier les phasmes, les
phyllies, les sauterelles, les criquets, les cigales, les coléoptères,
qui représentaient une source d’alimentation pour de nombreux
animaux insectivores comme les martinets, les gobe-mouches et les
chauves-souris.

Katherine sortit de la poche de son treillis un petit calepin et
nota ses observations.

Jim tendit une gourde au vieil Indien qui refusa
de se désaltérer, préférant à la place mâchouiller une plante. Quelques
minutes s’écoulèrent avant qu’ils ne reprennent leur marche.
La pluie refit également son apparition. À l’abord d’un
marais comme recouvert d’une nappe saumâtre, Katherine, les
yeux rivés sur l’écran de son GPS, ne vit pas que la terre boueuse
camouflait un danger plus sournois : les sables mouvants. Elle commença
à s’enfoncer. Elle en fut tellement surprise qu’elle resta
muette d’effroi, interdite. Sa survie tenait à un fil. Mais
l’instinct de Yaméo le fit se retourner alors que Katherine
disparaissait dans la vase. Aussitôt, il lui tendit sa lance. Jim
se précipita pour aider le vieil homme. Il rassembla toute la force
de ses muscles et, après trois essais, ils la retirèrent de ce qui
aurait pu être son tombeau. Une fois qu’elle fut remise de ses
émotions, Jim prit le temps de la sermonner avec fermeté sur son manque
de vigilance et Katherine ne put qu’acquiescer sans dire un
mot, sous le regard amusé de Yaméo dont les prunelles brillaient.
Le guide attrapa le GPS et n’hésita pas à le balancer dans l’eau
marécageuse. Pour la première fois, le vieil homme sourit. Un sourire
édenté qui finit par détendre l’atmosphère.

Après avoir bu une rasade de bourbon au goulot de sa flasque, Jim
annonça qu’il était temps de dénicher un lieu pour bivouaquer.
En effet, le trio avait marché cinq heures durant et la nuit commençait
à tomber. Dans quelques minutes, l’obscurité
serait telle sous ces arbres feuillus qu’ils n’y verraient
plus rien.

C’est Yaméo qui trouva le lieu pour la nuit. Il avança droit
devant lui, jusqu’à ce qui semblait être la fin du sentier,
gravit un monticule et fit signe aux deux autres de le suivre.

Quelle ne fut pas la stupéfaction de Jim et Katherine de sortir
de la jungle et de découvrir, à perte de vue, un plateau dépourvu
de végétation, simplement recouvert d’éparses frondaisons et
de quelques rochers disparates, avec, au loin, des montagnes de grès
aux sommets plats et aux strates horizontales, que l’on appelait
les « tepuys ». Jim connaissait bien cette région, mais
il avait été surpris d’en fouler le sol par le chemin emprunté
par Yaméo qui l’avait rejointe en quelques heures, alors que
l’aventurier avait toujours mis plus d’une journée. Jim
Henderson savait où ils se trouvaient. Tout bonnement à quelques kilomètres
du pico da Neblina, dont le sommet, culminant à trois
mille quarante mètres, perdu dans les brumes d’humidité, ne
pouvait être vu. Jim savait aussi qu’ils allaient dès le lendemain
franchir le canyon du fleuve Baria, l’axe principal de la vallée,
prélude à d’autres vallées plus profondes encore, avant de devoir
emprunter un chemin escarpé, creusé dans la pierre au XVIIIe siècle par le bandit Antonio Pires Campos et ses mercenaires
afin de traquer les indigènes lors de la recherche
des mines d’or, avant de trouver la montagne de grès.

Pour l’heure, l’urgence consistait à monter la tente,
à protéger le campement d’un cercle de feu et surtout à se restaurer,
l’expédition pédestre ayant creusé les estomacs.

Jim s’affaira à monter l’unique tente qu’il avait
emportée, alla chercher les pierres nécessaires à marquer un périmètre
vital, tandis que Yaméo, qui avait rapporté des clairières alentour
de quoi faire un feu de camp, l’alluma en frottant un bâton
de bois sur une écorce d’arbre à fond creux, deux ustensiles
qu’il avait sortis du fond de son carquois où il les conservait
toujours au sec.

Katherine, qui avait repéré une petite cascade, était partie aussitôt
se laver, se frottant énergiquement pour se débarrasser des résidus
de boue. Elle en profita aussi pour nettoyer ses vêtements souillés
puis revêtit sa tenue de rechange, la moiteur de la jungle ayant de
toute façon envahi son corps d’une transpiration difficilement
supportable.

À son retour tout était prêt : tente montée, périmètre de sécurité
installé, feu de bois allumé, tandis que Yaméo faisait cuire à même
les flammes des iguanes et du manioc qu’il entreposa ensuite
sur de grandes feuilles de palmiers.

Vint le moment du partage du repas autour de l’âtre ardent
et des discussions, au cours desquelles Katherine
s’étonna que Yaméo soit venu spontanément vers elle.

 

— Dites-moi, Jim, d’où vient la confiance de Yaméo
à mon égard ?

— Vous allez certainement sourire, Katherine, mais il vous
a déjà rencontrée au cours de ses voyages nocturnes, répondit-il en
allumant l’extrémité d’un corona.

— Il est venu visiter notre camp ?

— Pas vraiment comme vous l’entendez, Katherine !

— Pas physiquement, donc ?

 

Le guide hocha la tête.

— En fait, son esprit voyage dans les tréfonds de la conscience
et s’immisce dans les rêves des Kubes.

— Des Kubes ?

— Oui, c’est-à-dire nous, les Blancs, dans leur dialecte.
C’est de cette manière qu’il juge si nous sommes dignes
de confiance… Enfin, encore faut-il y croire… Pour ma part, pour les
avoir beaucoup côtoyés, je peux vous certifier que les chamans de
la forêt sont des êtres qui ont beaucoup à nous apprendre sur les
secrets de la nature.

 

Aussitôt, Jim regarda en direction de Yaméo, concentré sur l’absorption
de sa pitance, qui releva immédiatement la tête comme
s’il s’attendait à ce qu’on lui parle. Il regarda
Jim droit dans les yeux et écouta la question posée en portugais.
D’un ton calme et posé, les yeux humides et embrumés, Yaméo
parla longuement avant que Jim traduise ses paroles à Katherine.

 

— Il dit que vous avez de grandes choses à accomplir ici,
lui révéla Jim en tirant sur son cigare. Que vous ne le savez pas
encore, mais que cette charge vous demandera de grands sacrifices.
Vous êtes désormais liée au sort de son peuple. La forêt vous a appelée
et vous ne pouvez plus l’ignorer. Elle vous a demandé votre
aide car les ombres noires vident leurs villages, enlèvent leurs fils,
souillent les richesses naturelles de leur forêt, temple sacré de
leur civilisation, déflorent sa beauté unique dans de sombres desseins.
Les ténèbres risquent de s’abattre sur le dernier territoire
vierge de l’humanité… sur le centre de la vie. Il est urgent
de le divulguer au monde. Nous sommes tous en danger, si nous ne faisons
rien pour arrêter cela.

 

 

Jim marqua une pause en exhalant une fumée brune.

 

— Voilà, Katherine, je vous ai tout dit.

— De trop lourdes responsabilités me sont tombées sur les
épaules aujourd’hui. Je ne suis qu’une scientifique et je crains que Yaméo surestime mes capacités à juguler
cette horreur. Suis-je vraiment la bonne personne pour cette mission ?

 

Yaméo apostropha à nouveau Jim.

 

— Pour lui, il n’y a pas de doute. Votre cœur est pur.
Seul un cœur pur peut comprendre et sauver l’âme de cette terre
sacrée.

 

Au moment même où Jim achevait sa phrase, Yaméo se leva pour s’approcher
de la jeune femme. Il lui posa les mains sur les joues et psalmodia
une incantation. Surprise, Katherine plongea son regard dans celui
de Yaméo. Les yeux du chaman se changèrent brusquement en ceux d’un
félin aux reflets de citrine.

Yaméo retourna à sa place alors que Katherine restait sans voix,
le visage livide.

— Un problème ? demanda Jim, inquiet.

— Je crois que j’ai eu mon lot d’émotions, Jim.
On en reparlera si vous voulez bien, demain. J’aimerais bien
aller me reposer. J’y verrai plus clair.

— Vous faites bien, Katherine, demain sera une dure journée.

 

Pendant que Katherine rejoignait la tente pour se réfugier dans
son duvet, Yaméo se mit à genoux et balaya le sol
avec ses mains, avant de se saisir d’une branche qui se consumait
et de brûler le sol avec, aussi bien là où il avait remué la terre
que tout autour. Tout au long du rituel, il émit des sons qui ressemblaient
à des incantations. Puis le vieil homme retira d’une petite
bourse en peau portée en bandoulière une poudre ocre, la posa dans
le creux de sa main et la fit voleter en soufflant dessus. Un nuage
étincelant s’éleva au-dessus de leurs têtes.

 

Quelques secondes plus tard, il se leva, se dirigea vers les premiers
arbres et feuillages et ramassa une grande feuille, de couleur vert-bleu,
tombée d’un des nombreux arbres de la canopée, avant de la poser
sur le sol nettoyé et de s’allonger dessus. Jim l’observa
en terminant son cigare. Il attisa le feu en le nourrissant de bois
et de branchages pour le reste de la nuit.

Le sommeil finit par envelopper le chaman. Envahi par la quiétude
des sens, il quitta le monde visible afin de retrouver ses ancêtres
dans la forêt de ses songes. Dans la tente, Katherine peinait à trouver
le sommeil. Elle alluma son ordinateur portable et parcourut les photos
de son dernier voyage en Grèce aux côtés d’Arthur. Ce diaporama
improvisé finit par l’emporter. Jim plaqua son fusil à lunette
sur sa poitrine, coupa l’extrémité d’un double corona
et en exhala la fumée tout en montant la garde jusqu’aux premiers
rayons du soleil.






CHAPITRE 1

Le mystère du dôme d’argent


Le lendemain matin, alors que les cris des animaux les plus divers
offraient une chorale exotique et improvisée au cœur de la forêt tropicale,
Katherine surgit hors de la tente. Elle constata que Jim et Yaméo
avaient préparé le petit déjeuner : manioc et noix de babassu, réputées
pour leur huile énergétique, que le guide avait agrémentés de café
lyophilisé, une poudre sur laquelle il versa une eau bouillie préalablement
dans une casserole posée à même le feu que Yaméo avait pris la peine
de raviver.

Katherine les rejoignit pour partager ces agapes improvisées sans
dire un mot, avant de retourner dans la tente, de se saisir d’une
trousse de toilette, d’une serviette de bain et de rejoindre
la cascade qui se trouvait non loin de là.

Jim attendit son retour avant de s’y rendre à son tour en
compagnie de Yaméo qui ne cessait de regarder tour à tour le ciel, la terre, un arbre, un oiseau qui passait au loin,
l’eau de la cascade, tout en marmonnant des chants divinatoires,
non sans inspirer et expirer profondément et bruyamment. Jim savait
qu’il rendait là hommage et témoignait du respect aux éléments
naturels qui l’entouraient. Ce qui ne l’empêcha point
par la suite de rejoindre Jim dans le bassin alimenté par l’eau
qui tombait de la cascade pour des ablutions joyeuses et animées,
les deux hommes ne cessant de s’asperger comme deux enfants
auraient pu le faire.

Quand ils rallièrent l’aire du campement, ils eurent la surprise
de constater que Katherine avait tout rangé dans les sacs et même
éteint le feu.

Jim approuva d’un sifflement appuyé, sous l’indifférence
totale de Yaméo.

Le trio repartit aussitôt vers les autres horizons que la forêt
amazonienne n’allait pas manquer de leur offrir.

*
* *

Ils marchèrent longtemps sur des plateaux herbeux où des rochers
semblaient çà et là tombés du ciel. Il faisait horriblement chaud,
d’une chaleur sèche que Katherine sut apprécier car elle voyait
au loin, aux abords du pico da Neblina, un halo nuageux
qui ne présageait rien de bon, en termes d’humidité et de moiteur
insupportables.

Alors que l’effet d’optique avait mis
la montagne à la portée d’une courte enjambée, le trio mit près
de six heures avant de l’approcher.

 

Ils entrèrent dans une nouvelle forêt hostile et Jim eut recours
à son arme de prédilection pour trancher les lianes et modeler un
chemin d’accès dans ce nouvel enfer vert qui entourait la montagne.
Se succédaient de nouvelles essences encore plus hostiles, telles
que le matapolo à la liane rouge qui étouffe les arbres
pour prendre leur place et le palo diablo qui abrite
des colonies de termites dont les piqûres sont d’une douleur
insoutenable. L’humidité remontait du sol et coulait des arbres,
les corps devenaient moites, les fronts dégoulinaient de sueur et
les habits collaient à la peau. Jim s’arrêta devant une liane
épaisse comme un tronc d’arbre, une fameuse griffe de
chat, et d’un coup de machette, il en trancha un tronçon
d’où coula un fil d’eau. Le trio en profita pour se désaltérer
et remplir les gourdes. L’expédition dura près de trois heures
dans cette moiteur insoutenable avant que Yaméo prenne la tête du
convoi. Il se plaça devant un buisson spongieux qu’il dégagea
à mains nues, laissant alors entrevoir un surprenant chemin pavé de
pierres plates, ce qui laissa Jim et Katherine ébahis. Yaméo s’adressa
alors à Jim, lui expliquant, dans un langage mêlé de portugais et
de dialecte, qu’il s’agissait là des vestiges laissés
par un Européen, qui, un siècle plus tôt, avait décidé
de construire ici un phalanstère qui disparut en quelques mois dans
un bain de sang ; devenus fous, les membres de la communauté s’étaient
massacrés les uns les autres.

Arpentant la voie dallée sous la conduite de Yaméo, le trio rejoignit
deux heures plus tard une grande étendue d’eau, une sorte de
lagon aux reflets émeraude alimenté par une cascade au jet puissant.

Jim décida une halte et fit signe à Katherine de déposer son sac
à terre, ce qu’elle fit en même temps que lui.

— C’est lourd, non ? fit-il à l’adresse de la
scientifique.

— Vous me considérez comme un rat de laboratoire et une faible
femme ?

Jim éclata de rire.

— Où sommes- nous, Jim ?

— Tout près des contreforts du pico da Neblina, répondit-il en lui tendant sa flasque. Un petit remontant ?

 

Katherine déclina l’offre comme Yaméo interpellait son camarade
en lui indiquant le nouveau chemin à emprunter à l’aide de sa
lance pointée en direction de la chute d’eau. Il lui précisa
dans son dialecte que le dôme argenté se trouvait dans une clairière
sur le flanc droit de la montagne.

 


— Katherine ! Je crois que Yaméo nous invite à traverser
la cascade. D’après lui, c’est un passage dérobé pour
atteindre plus vite notre objectif. Mais auparavant, pensons à remplir
de nouveau nos gourdes d’eau fraîche.

 

 

Les trois compagnons s’enfoncèrent sous les trombes d’eau
dans une obscurité chargée d’une forte odeur de moisissure et
d’humidité. Jim demanda à Katherine de sortir sa lampe torche
de son sac. Elle la trouva facilement, mais cette dernière ne voulut
pas s’allumer. Elle clignota plusieurs fois avant de s’éteindre.
La chercheuse la secoua à maintes reprises puis tapa sur le boîtier
afin d’éprouver les batteries. Un faisceau blanchâtre finit
par transpercer la nébulosité alors qu’une nuée de chauves-souris
s’abattait sur leurs têtes. Le vieil homme resta debout en lançant
une nouvelle incantation, Jim se protégea à l’aide de son chapeau.
Mais Katherine fut surprise et perdit l’équilibre. Dans sa chute,
elle laissa tomber la lampe torche. Celle-ci alla se briser sur la
roche suintante. Par chance, le guide chevronné avait prévu une solution
de rechange. Aussi, extirpa-t-il de l’une des poches extérieures
de son treillis deux bâtons thermo-phosphorescents. Il les brisa et
une lumière rougeoyante s’étala instantanément sur les parois
de la caverne. Ce qui eut le don d’émerveiller le vieil Indien qui n’arrêtait pas de bredouiller en portugais :
« Magia ! Varas de fogo ! » (Magie ! Des
bâtons de feu !). Jim lui en tendit un. Il hésita avant de le saisir,
peur instinctive à l’idée de se brûler. Entre-temps, Katherine
avait recouvré ses esprits. Ils avancèrent dans ce couloir hostile
jusqu’à ce qu’un puits de lumière leur indique la sortie.
Jim lança une corde à l’extrémité de laquelle il avait noué
un grappin. Une fois ce dernier accroché à la roche, ils grimpèrent
vers la lumière du jour. Au-dehors, Jim et Katherine s’aperçurent
qu’ils surplombaient une clairière dans laquelle s’érigeait
une énorme structure en acier encadrée de miradors et encerclée par
des clôtures de fils barbelés. Le fameux dôme argenté signalé par
Yaméo ! Les trois acolytes se mirent aussitôt à couvert
car des hommes en faction armés de pied en cap contrôlaient les allées
et venues. Au sommet du bâtiment se trouvait un héliport. C’est
ce que découvrit Jim lorsqu’il dévissa la lunette de sa carabine
afin de s’en servir comme d’une longue-vue. Au même moment,
Yaméo pointa son index en direction des hélicoptères dont les pales
tournoyaient dans les airs. Il leur expliqua que c’était bien
à bord de ces monstres volants que les ombres noires emportaient son
peuple. Sur l’insistance du chaman, Jim focalisa son approche
sur les hélicoptères qui s’alignaient sur le sommet du dôme
et s’apprêtaient à décoller, alors qu’une vingtaine d’hommes
habillés de combinaison sombre déboulaient brusquement en petites foulées, transportant des housses noires. Jim fit signe
à Katherine de scruter dans la lunette. Un violent frisson parcourut
le corps de la scientifique.

 

— Jim ! Bon sang ! Quelle horreur !

— Qu’y a-t-il, Katherine ?

— J’ai l’impression qu’ils transportent
des body-bags !

— Redonnez-moi la lunette ! rétorqua le guide en ôtant son
Stetson.

 

Katherine acquiesça et lui laissa la lunette. Jim observait le
manège lorsque, tout à coup, deux hommes laissèrent choir une housse.
Elle s’ouvrit au contact du bitume brûlant. Un bras d’enfant
raidi s’en échappa alors.

 

— Maudit soient-ils ! s’exclama-t-il. Vous avez raison,
Katherine, ces types charrient bien des cadavres dans les hélicoptères,
des Super Cobra de l’armée américaine.

— C’est quoi ce trafic, Jim ?

— Comme je le redoutais, Yaméo est dans le vrai. Il y a vraiment
danger, ces gars-là ne plaisantent pas. Il n’y a pas de doute,
ce sont des pros. Ces hommes sont équipés à l’identique des
forces spéciales…

— Qui peut donc se payer une telle armée ? Et qui donc peut
disposer de moyens assez colossaux pour construire
un dôme d’argent de cette ampleur en pleine forêt amazonienne ?
s’étonna Katherine.

— À l’évidence, cet endroit cache quelque chose de
nauséabond. Nous sommes confrontés à une situation qui nous dépasse.
Malgré tout, il va nous falloir agir.

— Dès mon retour à Manhattan, vous avez ma parole, Jim, rétorqua-t-elle.
Je m’y emploierai, quitte à impliquer personnellement la fondation.
Vous avez raison, on ne peut pas rester indifférent face à des agissements
aussi inhumains. Dites à Yaméo qu’il peut compter sur nous pour
faire la lumière sur toutes ces disparitions. Qu’il sache que
désormais son peuple n’est plus seul.

— Mais pour l’heure, il faut aller de plus près voir
ce qu’il se passe…

— C’est trop risqué, Jim !

— On n’a plus le choix, on ne peut plus reculer, il
nous faut du concret et des preuves…

 

Après qu’ils se furent mis à l’abri, Jim traduisit
les propos de Katherine au vieil Indien qui ne tarda pas à remercier
l’entomologiste en lui offrant un pendentif accroché à une lanière
de cuir. L’indigène précisa que ce talisman n’était autre
qu’une griffe de jaguar noir, le symbole du courage à l’état
pur. Katherine l’accrocha à son cou avec une émotion non feinte,
tandis que Yaméo commençait à fredonner un chant ancestral.

Une fois le cérémonial achevé, Jim leur proposa
d’élaborer leur infiltration nocturne dans le dôme.

Les préparatifs commencèrent sous le regard inquiet de Katherine.
Jim se badigeonna le visage de boue. Le chaman se délesta de son carquois
et en retira une sarbacane oblongue ainsi qu’une petite fiole
taillée dans du bois. Avec minutie, il trempa une à une les pointes
de ses flèches dans un liquide verdâtre. La scientifique demanda à
son guide ce que le vieil homme préparait. La réponse fut laconique
et non sans une pointe de sarcasme : « Des somnifères ! »

*
* *

Aux dernières lueurs du crépuscule, alors que la nuit commençait
à tendre son drap indigo avec juste ce qu’il fallait de visibilité
à deux mètres, Jim entraîna Yaméo vers le côté droit du sommet sur
lequel ils se trouvaient, pour se faufiler au milieu d’une végétation
abondante que le vieil homme dégageait de ses bras, puis écrasait
avec ses pieds en ramenant les feuillages au sol, improvisant ainsi
un sentier praticable. Ils dévalèrent la pente jusqu’à une barrière
de buissons qui les protégeaient de tous les regards venant du dôme
d’argent.

 

— À toi de jouer, maintenant ! chuchota Jim, en portugais,
à l’adresse de l’Indien.

Ce dernier se tenait à genoux, recueilli, les yeux
fermés, psalmodiant une prière incantatoire à voix basse avant de
s’arrêter, d’ordonner à Jim de rester accroupi sur place,
d’un simple regard. Puis, en un éclair, il passa par-dessus
la haie et s’évapora dans les profondeurs de la nuit.

Moins de deux minutes plus tard, il ramenait un corps qu’il
traînait à terre, celui d’un homme revêtu d’une combinaison
portant un écusson sur lequel était inscrit «HIVCORP»,
et qu’il fit passer par-dessus le buisson sous le regard satisfait
de Jim.

Celui-ci repéra une fléchette de petite taille logée dans la nuque
de l’homme, retourna le corps, fouilla les poches de la combinaison
et s’empara d’une carte magnétique blanche qui devait
être le sésame pour ouvrir un des sas d’entrée.

Après avoir enfilé l’uniforme du gardien, Jim glissa à l’intérieur
la sarbacane et les fléchettes du chaman et se saisit de la lunette
infrarouge en fibre de carbone de sa carabine, puis enjamba la haie
à son tour et s’approcha de l’un des soubassements du
dôme d’argent. Il longea le grillage, atteignit le point de
contrôle et y glissa la carte magnétique. Un voyant rouge se mit au
vert. Le baroudeur avança alors sous un portique détecteur de métaux,
et un sas de sécurité s’ouvrit aussitôt. Jim foulait à présent
l’allée qui menait à l’enceinte principale. Il croisa
une autre sentinelle, un homme au crâne rasé posté à proximité d’une guérite. Jim le salua comme si de rien n’était,
puis il passa son chemin, non sans avoir auparavant discrètement glissé
sa main sur la sarbacane. Une pluie fine fit son apparition. Il finit
par raser une façade en acier percée de grands hublots. Bien que la
visibilité soit de plus en plus réduite, son regard plongea au travers
d’un soupirail en verre Securit grâce à la lunette infrarouge.
Au travers de la luminosité carminée, il distingua une immense salle
où, allongés sur des civières rehaussées, des enfants loqueteux et
des femmes entièrement dénudées se tordaient de douleur et semblaient
hurler à la mort. Des bubons purulents parsemaient leur visage et
leur corps. Certains d’entre eux étaient morts, jonchant le
sol, les membres inférieurs ou supérieurs rongés par ce qui semblait
être une sorte de gangrène ou le résultat létal d’une violente
épidémie.

À l’autre bout de la salle, des silhouettes en treillis blancs,
portant casque et masque de chirurgie s’affairaient sur d’autres
corps. Un petit groupe était en train de choquer une vieille femme
et un nouveau-né à l’aide de défibrillateurs. D’autres
contrôlaient une transfusion sanguine, et, en baissant la tête, Jim
aperçut la même scène avec des singes aux pieds et aux mains liés
par des sangles à des tables de dissection, plongés dans le sommeil
également, desquels des litres de sang étaient retirés.

Jim en avait assez vu. Il décida de rebrousser chemin. Lorsqu’il
se redressa en pivotant, il s’aperçut soudain
qu’une silhouette massive était campée devant lui. Jim reconnut
très vite le gardien à la boule à zéro qu’il avait salué. Son
crâne lisse se découpait sur le manteau de pluie qui peu à peu s’était
épaissi. Il comprit qu’il était en mauvaise posture car l’homme,
équipé d’un fusil d’assaut, le tenait en joue. La lampe
torche fixée sous le canon l’aveuglait. Néanmoins, il n’eut
pas le loisir de se poser davantage de questions ; il entendit fuser
une flèche. Le vigile, le thorax transpercé de part en part, s’écroula
dans la boue à ses pieds. Le vieux chaman apparut tel un félin embusqué
surgissant des limbes tropicaux, son arc à la main. Il avait parfaitement
couvert ses arrières, sans que quiconque puisse s’en apercevoir
ni sentir la moindre présence. Jim n’était pas un débutant dans
la jungle, et pourtant il restait encore admiratif devant ce pouvoir
extraordinaire de se fondre avec une telle aisance au cœur de cette
nature hostile. Aucune technologie, même la plus avancée, ne pouvait
rivaliser.
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